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PROLOGUE




Adriatique au large de Rodi Garganico.
Samedi 6 juin 200..

Le navire chassait silencieusement sur son ancre. Les machines avaient été stoppées deux heures plus tôt et le panache de fumée qui s'échappait encore de la cheminée était réduit à un mince filament dans l'air immobile. La mer d'huile scintillait sous un ciel sans nuages et la fraîcheur de la nuit avait déjà commencé à se dissiper. Bientôt un soleil de plomb allait s'abattre sur les candidats à l'exil, alignés le long du bastingage, les yeux tournés vers la côte. L'immobilité des enfants coincés devant leurs parents et le canon des armes automatiques braquées depuis le château annonçaient le drame en préparation. À travers leurs jumelles, les garde-côtes qui avaient bloqué l'accès aux eaux territoriales italiennes pouvaient parfaitement distinguer les liens qui entravaient ce troupeau humain, devenu otage de ses passeurs. Le long périple de ces réfugiés qui avaient investi toutes leurs économies – et sans doute même plus – pour atteindre les rivages de la nouvelle terre promise s'était brutalement interrompu quand les vedettes de la Guardia di Finanza avaient fondu sur le vieux cargo rouillé. Averti aux alentours de minuit par le changement de cap du City of Kalamata, le Vessel Trafic Service de Brindisi n'avait pas vraiment prêté attention à ce cinquante et unième navire qui apparaissait sur ses écrans radar. Une heure et quinze minutes plus tard, le City of Kalamata franchissait le 42e parallèle sans émettre le message imposé et se déroutait au nord-ouest, en remontant vers l'éperon de la botte italienne. L'alerte avait été déclenchée après huit vaines tentatives pour entrer en contact d'abord sur le canal 10, puis sur le 16. D'après son cap et sa vitesse, le navire devait franchir la limite des eaux territoriales aux environs de 5 heures du matin. La consultation de l'annuaire de la Llyods avait donné des sueurs froides au responsable de permanence qui s'était alors précipité sur son téléphone. La tactique choisie cette fois-ci par les passeurs et les atermoiements des autorités maritimes ne laissaient plus guère de marge. Lancé à pleine vitesse, la barre bloquée, le bateau pouvait être abandonné à tout moment par son équipage. Un hélicoptère avait été immédiatement dépêché sur la zone pendant que trois des huit Corrubia en patrouille étaient déroutés. La décision de laisser cinq vedettes à l'écart avait été prise dès le début de l'alerte par l'état-major régional qui craignait par-dessus tout d'être confronté à une armada d'embarcations légères, propulsées par des moteurs de quatre cents chevaux. C'était la technique préférée de la mafia de Vrona, de l'autre côté du détroit. L'absence de lune et de vent offrait aux trafiquants des conditions idéales et il avait fallu attendre le lever du jour pour que le quartier général admette enfin son erreur. L'ordre était alors parvenu de stopper le City of Kalamata par tous les moyens. Celui-ci se trouvait à présent à une douzaine de milles au large de Rodi Garganico, à peu près à mi-distance entre la côte et les îles Tremitis. Les premiers tirs d'armes automatiques, à la suite des coups de semonce, avaient dans un premier temps paru dérisoires jusqu'à ce que trois cadavres soient jetés à la mer.

«  Où est le Genova, bon Dieu ?

– À huit milles. L'Azzurro l'a rejoint.

– Dites-leur d'arriver par tribord. Il faut à tout prix empêcher ces salauds d'abandonner leur rafiot.

– Ils vont se protéger derrière les femmes et les gosses. On n'aura aucun angle.

– Alors on tirera sur le canot quand ils le mettront à la mer. »

Le maître principal Riva leva ses sourcils en broussaille d'un air peu convaincu. Ses huit années passées à patrouiller dans le détroit d'Otrante lui avaient appris tout ce dont les gangs albanais et kosovars étaient capables. Les passagers débarqués en pleine tempête hors de portée du rivage, les canots surchargés abandonnés aux courants sans vivres ni eau, les enfants jetés à la mer pour échapper aux poursuites, plus rien ne pouvait l'étonner. Jamais les pilotes ne prenaient le risque d'un affrontement direct. Leurs machines, contre lesquelles aucun navire de la flotte italienne ne pouvait rivaliser, étaient bien trop précieuses. À la moindre alerte, leurs passagers devenaient leurs otages, bien plus précieux en définitive pour les policiers qui les traquaient que pour les équipages qui les rackettaient.

« Qu'est-ce qu'ils foutent, bordel ? Ils savent maintenant qu'ils ne pourront jamais passer.

– Ça m'étonnerait qu'ils fassent demi-tour pour autant... C'est vraiment pas leur genre.

– Ils sont combien là-dedans à votre avis ? Trois cents ? Quatre cents ? »

Les yeux collés à ses jumelles, le lieutenant Livi essayait de comprendre. Arrivé de Naples dix jours plus tôt, c'était son premier contact avec les Albanais. Sa spécialité jusqu'alors était la lutte contre la contrebande de cigarettes, domaine dans lequel il était devenu un tacticien naval hors pair, que les scafisti napolitains avaient appris à respecter. Son art de la manœuvre lui avait valu cette affectation pour faire face à la reprise des traversées illégales, interrompues un temps après le trop bref accord passé à l'automne 2002 entre les gouvernements albanais et italien. Les embarcations confisquées avaient ressurgi du jour au lendemain et, après plus d'une année de chômage forcé, les contrebandiers s'étaient montrés déterminés à rattraper le temps et l'argent perdus. L'expérience passée du lieutenant se révélait pourtant inutile face à ce navire immobilisé à quelques encablures devant eux. Les housses de plastique contenant les corps récupérés lui rappelaient qu'il évoluait désormais dans un univers radicalement différent, où la vie humaine avait encore moins de prix qu'un carton de cigarettes.

« Je dirais au moins quatre cents. Peut-être même cinq cents. À mille euros la tête de pipe, faites vous-même le calcul. »

Le maître Riva s'exprimait d'une voix gutturale, dans un mélange d'italien et de dialecte calabrais. Les jumelles avaient imprimé deux marques violacées autour de ses yeux cernés par la nuit de veille. Son attention s'était portée sur la dunette où quatre hommes en bleu de chauffe achevaient de visser des plaques de blindage, comme si l'équipage s'apprêtait à passer en force. Avec les réfugiés entassés sur le pont, il serait impossible d'intervenir. Pourtant, ce scénario n'avait aucun sens. Même s'ils débarquaient avec leur cargaison en essayant de se fondre dans la foule, les mafieux ne pouvaient espérer s'échapper. Leurs otages les dénonceraient, s'ils ne les lynchaient pas purement et simplement. Quant à espérer traverser les mailles du filet de toutes les polices réunies sur les plages environnantes, mieux valait ne pas y compter.

« Y a un truc bizarre là-dedans, reprit Riva en abaissant ses jumelles. On dirait qu'ils se préparent à soutenir un siège.

– Qu'est-ce qui vous fait dire cela ?

– Les plaques de blindage. C'est la première fois que je vois ce genre de truc.

– D'après ce que je sais, c'est la première fois aussi que les Albanais montent une opération d'une telle envergure.

– Le détroit n'est pas assez large et les courants ne sont pas favorables pour leur permettre d'imiter les méthodes des Turcs qui abandonnent leurs vieux cargos au large de la Sicile ou de Lampedusa. Ils nous préparent un autre coup tordu.

– Comme de jouer avec le temps et d'inverser les rôles.

– J'étais en train d'y penser. Dans deux jours, la presse sera là et ce seront nous les salauds qui interdisons à tous ces pauvres gens d'aborder. »

Un matelot les avertit de l'arrivée du Genova et de l'Azzurro. Les deux hommes reprirent leurs jumelles et scrutèrent la mer dans la direction indiquée. Les vedettes de renfort arrivaient effectivement par l'est et étaient déjà assez près pour couper toute retraite au City of Kalamata. Celui-ci n'avait pas relancé ses machines et, à en croire l'agitation sur la dunette, l'officier de quart avait lui aussi repéré le mouvement. Trois hommes sortirent en file indienne de la timonerie et descendirent l'échelle de coupée sans se presser. L'un des individus, coiffé d'une casquette galonnée, portait un pistolet à bout de bras.

« Vite ! Trouvez un appareil photo ! ordonna le lieutenant Livi. Ça va chauffer.

– Qu'est-ce que vous avez en tête ? questionna le premier maître sans comprendre.

– À tout l'équipage ! Machine avant ! On se rapproche aussi près que possible mais on reste hors de portée. Personne ne tire ! »

La structure métallique se mit à vibrer alors qu'un nuage de fumée s'élevait sur l'arrière.

« Naviguez au 240 ! fit Livi en abandonnant la barre à son subordonné. Et cet appareil, ça vient ? »

L'étrave se souleva au milieu de deux gerbes d'écume. Un matelot se présenta enfin, un petit autofocus numérique à la main.

« Parfait ! approuva Livi. Vous mitraillerez le pont quand on sera assez près. Il y a un type avec une casquette. Essayez de le cadrer et de suivre ses mouvements. 

– Qu'est-ce que vous voulez faire ? demanda le photographe désigné. J'ai toutes les photos de la communion de ma fille là-dedans. »

Sur le pont du cargo, l'homme en casquette restait immobile, le regard braqué sur eux. D'un geste de la main, il avait demandé à ses hommes d'abaisser leurs armes, comme pour inviter les policiers à s'approcher. Grossi par les lentilles, son visage mal rasé affichait un sourire narquois. Le Corrubia décéléra et s'immobilisa sur le travers du City of Kalamata, à moins d'un quart de mille de distance.

« Photographiez le pont et zoomez au maximum, ordonna Livi au matelot. Riva ! Allez vérifier que tous les hommes sont bien à couvert et assurez-vous que personne ne tire. Ces enfants de salauds veulent nous pousser à la faute.

– OK, chef ! Mais il faudra m'expliquer. Je ne comprends toujours rien.

– Attendez un peu ! Vous n'allez pas tarder... »

Les deux autres Corrubia s'étaient eux aussi approchés. L'homme à la casquette était à présent hors de vue et suivait probablement de l'autre côté du cargo l'arrivée du Genova et de l'Azzurro. Tenus en respect par les gardes, les réfugiés n'osaient toujours pas bouger. Les yeux braqués sur les vedettes italiennes, ils semblaient implorer une aide que personne ne pouvait leur apporter pour le moment. Une femme qui s'appuyait sur l'épaule de son voisin partit soudain à la renverse. Un garde se précipita en brandissant son arme. À travers ses jumelles, Livi le vit s'acharner sur elle à coups de crosse. Le Genova et l'Azzurro les informèrent par radio qu'ils avaient pris leur position, puis le silence retomba. L'homme à la casquette ne tarda pas à réapparaître. Il traversa le pont dans la direction de la femme qui s'était écroulée, se baissa et se redressa en la tenant par les cheveux. Son voisin, probablement son mari, voulut s'interposer. Il n'eut même pas le temps de se retourner. Levant son pistolet, l'homme à la casquette l'abattit d'une balle dans la tête, sans même s'arrêter.

Quelques enjambées lui suffirent pour atteindre la proue. Attirant la femme contre lui, il l'obligea à monter sur le bossoir. L'inconnue ne cherchait même plus à se débattre. Courbée en deux, elle essayait de conserver son équilibre mais son tortionnaire la força à se redresser. Obligeamment, après avoir glissé son arme dans sa ceinture, il lui offrit une main pour l'aider à se tourner vers les vedettes de la police italienne.

« Non ! C'est pas vrai ! Il ne va quand même pas faire ça ! »

Le lieutenant Livi avait les yeux rivés sur l'officier qui semblait maintenant le défier personnellement. Il le vit assurer sa prise, tout en retirant le pistolet de son pantalon. L'Albanais passa dans le dos de la femme et regarda avec insistance dans leur direction, comme pour s'assurer de l'intérêt suscité par sa mise en scène. Sa prisonnière s'était agrippée à un cordage. La moitié de son corps pendait au-dessus du vide et, un instant, Livi eut l'espoir de la voir sauter d'elle-même dans la mer. L'homme semblait lui aussi avoir envisagé cette éventualité et venait de se jucher sur une caisse invisible pour la saisir par la taille.

« Maintenant ! Ne le ratez surtout pas ! »

La détonation couvrit le déclic de l'appareil. L'Albanais avait appliqué le canon de son arme sur la tempe de la femme qu'il lâcha au moment de presser la détente juste avant de sauter prestement sur le pont. Le corps bascula par-dessus bord mais l'un des pieds s'accrocha dans un filin. Le cadavre partit la tête la première avant d'être rabattu contre la coque. La jupe de la victime se déploya en une vaste corolle noire qui se rabattit mollement autour des bras ballants. Livi regarda le corps se balancer dans le vide, sans parvenir à détacher son regard du bourrelet de peau blanche qui se découpait entre la ceinture de la jupe et l'épais collant remonté jusqu'au milieu du ventre. L'homme à la casquette fut obligé de remonter sur sa caisse et se débarrassa de son arme pour parvenir à dégager le pied coincé. Enfin libéré, le corps plongea dans la mer qui l'engloutit sans une ride.

Livi reposa lentement ses jumelles sur sa poitrine en évitant le regard du maître Riva qu'il sentait peser sur lui. D'ici à quarante-huit heures, le corps serait abandonné par les courants sur une plage des environs. Dans l'intervalle, d'autres hommes et d'autres femmes auraient très probablement subi le même sort. Leur nombre allait dépendre des exigences de ces nouveaux pirates et de la détermination du gouvernement italien.

Selon toute évidence, aucun des deux camps ne pouvait se permettre de céder dans ce face à face tant redouté que personne n'avait voulu l'anticiper.
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Bruxelles. Mardi 9 juin

Le corps avait été abandonné dans une poubelle de la rue Joseph-II. L'éboueur n'avait pas été attiré par l'odeur particulière ni par le poids inhabituel du conteneur. Dans son travail, la puanteur était une sensation toute relative et les bras articulés réduisaient considérablement la fatigue physique qu'il avait connue à ses débuts dans le métier. Le cadavre était dissimulé dans un sac de plastique assez épais pour ne pas se déchirer au contact d'un tesson de bouteille mais pas suffisamment pour résister à l'énergie désespérée d'un homme sur le point de mourir. La victime était parvenue à ouvrir un orifice avec ses dents pour respirer. Ses mains liées dans le dos et ses pieds attachés ne lui avaient pourtant pas permis de se dégager. Les sillons autour de ses poignets témoignaient de son acharnement à vivre mais ses tortionnaires ne lui avaient laissé aucune chance. Les hématomes, les brûlures et les coupures sur son corps dénudé attestaient le calvaire qui avait été le sien. Le légiste déterminerait ultérieurement l'ampleur des lésions mais cette sauvagerie était le premier des indices qui mèneraient tôt ou tard au meurtrier. Après quinze années à la Criminelle, Tanguy Remacle était stupéfait de cette cruauté toujours plus poussée des voyous et des truands qu'il traquait. Donner la mort ne leur suffisait plus. Torturer était devenu un préalable aussi ordinaire que le joint qui brisait les dernières barrières d'humanité. La cage thoracique défoncée et la boursouflure violette à hauteur de la rate expliquaient, de prime abord, les traces de sang séché. Le cadavre étendu sur le macadam avait, de toute évidence, succombé à une hémorragie interne. Son corps baignait encore dans une mare noirâtre quand le sac avait été découpé, mais le spasme avait dû être si violent qu'un flot de sang avait jailli à travers le trou du plastique. La large tache dégoulinante sur le couvercle de la poubelle avait alerté l'éboueur qui stoppa aussitôt la benne et appela la police.

En arrivant sur les lieux, Tanguy avait constaté qu'un embouteillage avait déjà commencé à se former. La rue Joseph-II permettait d'accéder au parking annexe de la Direction générale des relations extérieures de l'Union européenne. Bien sûr, l'inévitable Bogaert était déjà sur les lieux. Le constable qui avait la responsabilité des abords des immeubles du quartier de l'Europe avait été le premier prévenu. Son visage était cramoisi et, si le camion à ordures ne libérait pas le passage dans les plus brefs délais, il était prêt pour la crise d'apoplexie.

« Salut, Claude ! lança Tanguy d'un ton faussement amical. T'as vu le macchabée ?

– Rien à foutre du macchabée ! Tu l'emballes et tu te barres !

– Impossible ! Il faut attendre le légiste et la photo judiciaire. »

Tout en parlant, Tanguy avait sorti un paquet de Marlboro. La première bouffée de la journée était la meilleure et la mauvaise humeur de Bogaert allait décupler son plaisir. Tout en abritant par habitude la flamme de son briquet à l'intérieur de ses mains, il toisait son interlocuteur, les sourcils ironiquement soulevés. Ses vingt centimètres de plus et son costume sur mesure lui donnaient un ascendant dont il ne répugnait pas à faire usage devant son ancien condisciple à l'ERIP, l'école de police de Bruxelles. Celui-ci devait sans aucun doute sa carrière rectiligne à ses vestes tirebouchonnées et à son visage couperosé orné d'une moustache ridicule. Tanguy, lui, avait dû affronter crocs en jambe et mesquineries de toute sorte, censés compenser son statut de riche héritier roulant en voiture de sport et passant ses loisirs au Royal Waterloo Golf Club. Il continuait à payer le prix de cette jalousie qu'il s'était plu à entretenir dès lors qu'il avait renoncé à être considéré comme un flic ordinaire. Le regard insistant de Bogaert sur ses mains gâcha le plaisir de cette première bouffée.

« Ça ne s'arrange pas, dis donc ? constata celui-ci d'une voix perfide en indiquant du menton les doigts de Tanguy.

– L'avantage avec cette saloperie, c'est que je ne risque plus rien et que je vais pouvoir fouiller cette benne à ordures sans penser aux récriminations de ma légitime.

– On m'a dit en effet qu'elle t'a quitté. C'est vrai ?

– Tu sais très bien que ce ne sont pas les mains que les femmes regardent en premier chez moi ! Demande à la tienne...

– Pas la peine de monter sur tes grands chevaux ! En attendant, tu dégages tout ce bordel. C'est l'heure où les bureaux se remplissent et je n'ai aucune envie de commencer ma journée en ayant le secrétariat de la Commission sur le dos.

– Ça, c'est ton job ! Moi, c'est le macchabée et je ne tiens ni à détruire mes indices, ni à commencer mon enquête par un vice de procédure. Donc, tu me boucles le quartier et tu verbalises tous ces connards qui klaxonnent. Moi, je vais vider ce camion. Histoire de vérifier qu'il n'y a pas un autre cadavre dedans.

– Tu quoi ? »

Tanguy ne répondit pas et jeta sa cigarette à peine entamée. Bogaert lui avait ôté l'envie de fumer. L'eczéma dont il était atteint sur les mains était de notoriété publique et tout le monde en connaissait la cause : une dermatose provoquée par la réaction chimique du cuivre et du nickel contenus dans les nouveaux euros. Comme Bogaert venait de le lui rappeler avec son élégance coutumière, cette allergie lui avait valu de perdre sa compagne. L'aversion commune chez tous les Bruxellois envers les fonctionnaires européens avait pris chez lui des proportions hors du commun. Ce ressentiment l'avait amené à embarquer un soir le directeur de cabinet d'un commissaire européen qui, ivre mort, s'était débraguetté dans un bar en exigeant de sa voisine une fellation au vu et au su des autres consommateurs. Le passeport diplomatique brandi avec arrogance était resté sans effet. Toute la communauté policière bruxelloise était au courant de ses démêlés dont l'écho était parvenu jusqu'au ministère de l'Intérieur. Malgré sa répugnance, Tanguy avait été dans l'obligation de tirer les sonnettes de ses relations familiales pour éviter la mise à pied conservatoire. Depuis lors, il se savait sur la corde raide mais en retournant vers la victime, il ne put s'empêcher de jubiler à la pensée des angoisses de Bogaert. Ce cadavre à deux pas du chantier du Berlaymont1 et lui de permanence. La vie n'avait pas toujours été juste pour le constable.

L'identité judiciaire et la police scientifique venaient d'arriver. Les trois techniciens connaissaient leur métier et Tanguy préféra les laisser opérer seuls. L'éboueur congolais et le chauffeur de la benne avaient déjà été pris en charge par ses deux inspecteurs stagiaires. En attendant l'arrivée du légiste, probablement bloqué dans les embouteillages, il avait tout son temps pour s'imprégner du lieu, laisser vagabonder son esprit, essayer d'imaginer au vu de la topographie comment le corps avait atterri dans cette poubelle. La journée promettait d'être chaude et humide comme la veille. La chape de nuages interdirait de voir le soleil mais la température quasi tropicale allait déclencher un nouveau pic de pollution. Il n'y aurait guère que les écologistes et les eurocrates pour s'en plaindre. Aucun Bruxellois digne de ce nom ne se calfeutrerait chez lui, comme le panneau d'affichage lumineux situé au coin de la rue le recommandait déjà. Tanguy s'arrêta et relut le texte, sans parvenir à formaliser ce qui avait retenu son attention. Le quartier avait été en grande partie annexé par les multiples délégations régionales et professionnelles qui gravitaient autour des immeubles de l'Union européenne.

Vu l'état de rigidité du cadavre, il était probable qu'il avait été déposé dans cette poubelle durant la nuit. Autrement dit, il y avait peu de chances de trouver un témoin direct. En revanche, la rue adjacente, où il avait dû abandonner sa Jaguar pour remonter à pied, était plus animée. Deux cafés étaient installés l'un en face de l'autre sur une petite place où le commissariat du quartier avait coutume d'intervenir pour mettre fin au tapage nocturne habituel d'une corporation d'étudiants de l'ULB. Les chaises, avait-il constaté en passant devant les devantures fermées, étaient toujours empilées devant les comptoirs. Maintenant, il savait par où commencer. Il était peu probable que la victime ait été torturée dans cette rue, à moins de cent mètres d'une place bourrée de monde, mais l'homme avait tout de même pu réussir à s'échapper. Sa fuite avait été stoppée par la balle qui l'avait atteint dans le dos puis ses tortionnaires l'avaient rattrapé, achevé et jeté dans la poubelle. La main courante du commissariat lui apprendrait à coup sûr à quelle heure les libations s'étaient terminées et il lui suffirait d'interroger les habitués pour savoir s'ils avaient assisté à une poursuite. Dans le cas contraire, la victime, qui ne pouvait pas avoir fui pieds nus – et à poil, de surcroît – sur une très grande distance, avait de fortes chances d'avoir un rapport avec le chantier voisin du Berlaymont dont l'une des sorties était visible en haut de la rue.

De toute façon, à ce stade de l'enquête, l'essentiel était moins de trouver une piste que de réduire le champ des possibles.





1 Immeuble abritant la présidence de la Commission européenne dont le chantier vient de s'achever.
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Région de Bari. Mardi 9 juin

D'habitude, les indices ne manquaient pas. Il y avait déjà ceux de l'attente qui, en fonction de la météo ou des patrouilles maritimes, pouvait se prolonger une grande partie de la nuit. Tas de mégots, canettes de bière, reliefs de sandwichs, voire bouteilles de propane pour se chauffer à la mauvaise saison se trouvaient en général dans le creux d'une dune ou à l'abri d'une haie. Il y avait ensuite la piste par laquelle les passeurs arrivaient jusqu'à la plage. L'expérience leur avait appris à ne plus stationner trop près de la côte. Les hélicoptères qui survolaient le front de mer à basse altitude avaient contraint les trafiquants à modifier leurs habitudes. Désormais, ils se garaient plus en retrait, sur les vicinales de l'arrière-pays. Leurs itinéraires changeaient en permanence mais étaient soigneusement préparés durant la journée qui précédait les arrivées. Maria-Pia savait à présent où dénicher les minuscules balises radio qui permettaient au chef de l'opération de se guider sans lumière dans le dédale palustre qui fermait le golfe de Manfredonia où avait lieu la majorité des débarquements. Les filets de protection, sous lesquels se réfugiait la colonne de clandestins à la moindre alerte, étaient les plus faciles à repérer. À condition, bien entendu, d'être à pied. Ces longs filets, artistiquement peints aux couleurs de la lagune, sortaient de l'antique fabrique de Bari qui, depuis le XVIIe siècle, fournissait tous les pêcheurs des Pouilles. Malgré les efforts déployés, l'« artiste » qui les transformait avec une telle habileté restait introuvable. Ensuite, à l'autre extrémité du chemin, l'enquêtrice de la Guardia di Finanza était sûre de retrouver les mêmes mégots, les mêmes canettes et les mêmes emballages abandonnés par les chauffeurs. Les traces de pneus indiquaient la taille des camions et donc, par déduction, le nombre de clients réceptionnés par la branche locale de la Sacra Unita.

Depuis trois jours qu'elle enquêtait, Maria-Pia n'avait encore trouvé aucun de ces indices. Bien sûr, le City of Kalamata, toujours immobilisé en pleine mer, n'était jamais arrivé à destination. Au début de ses investigations, elle avait tiré un trait à partir du premier point d'interception du navire pour déterminer l'endroit où il aurait dû aborder. La plage située au nord de Barletta lui était tout de suite apparue comme un mauvais choix. Le terrain de camping ombragé pouvait – éventuellement – avaler en plein hiver la cargaison de deux ou trois embarcations légères mais les premiers touristes de l'été et surtout la présence de la caserne voisine de carabiniers rendaient cette option très improbable. Comme elle s'y attendait, personne n'avait rien remarqué et le témoignage d'un couple de Danois donnait pour une fois crédit aux dénégations véhémentes du propriétaire des installations. Elle avait donc été contrainte d'élargir progressivement ses recherches de part et d'autre de cette destination théorique de débarquement avant d'arriver sur la lagune de Zapponeta.

Si elle devait trouver quelque chose, c'était bien ici. Le Kalamata s'était en effet dérouté après avoir été intercepté par le premier Corrubia. Il avait stoppé ses machines après trois heures de poursuite de l'autre côté de la presqu'île de Gargano, l'éperon de la botte italienne saillant dans l'Adriatique. Les hauts-fonds dans cette zone protégée interdisaient à un navire de cette taille d'approcher de la côte ; le débarquement aurait donc dû avoir lieu quelque part sur les quatre-vingts kilomètres de plage ininterrompue entre Manfredonia et Bari. D'après ses notes, Maria-Pia avait inspecté en vain plus de la moitié de la zone. Ces marches solitaires commençaient à lui peser et elle regrettait l'absence de Giancarlo, son équipier, immobilisé par une jambe cassée. Le sentiment de liberté ressenti au début de son enquête en solitaire s'était vite estompé et elle mesurait à présent combien elle était vulnérable dans cet environnement inhospitalier. Originaire du Val d'Aoste, elle restait une étrangère dans cette partie de l'Italie où ses cheveux blonds et son mètre soixante dix-huit lui interdisaient de se fondre au milieu d'une population marquée par les influences croisées de la Méditerranée et des Balkans. De toute façon, elle avait été très vite identifiée par les demi-soldes d'une organisation criminelle tentaculaire qui avait mis la région en coupe réglée. L'une de ses surprises lors de son installation avait d'ailleurs été de découvrir le nombre de bolides de luxe – Ferrari, Porsche ou Lamborghini – garés devant des maisons inachevées en parpaings. Cette impunité affichée des mafieux signifiait qu'elle évoluait en terrain hostile et elle avait très vite pris l'habitude de porter en toute circonstance une ample veste de cuir qui dissimulait son holster. Jeans et baskets complétaient sa tenue de service qui, si elle avait le mérite de ne pas grever son maigre salaire d'inspectrice, avait l'inconvénient de signaler à tous les malfrats son appartenance à la Guardia di Finanza.

Comme son équipier le lui avait appris, elle avait garé sa voiture derrière un bosquet de roseaux. Les bandes locales semblaient en effet disposer de tous les numéros d'immatriculation de leurs véhicules banalisés et elle n'avait aucune envie de se retrouver nez à nez avec l'un de ces gangsters en herbe d'à peine quinze ans qui espérait se faire remarquer en « cassant du flic ». Cette plage isolée était l'endroit idéal pour réceptionner plusieurs centaines de clandestins. La piste qui partait de la route côtière et longeait l'étang salé débouchait sur la départementale 66 où personne ne passait en pleine nuit puisqu'elle ne menait nulle part. Les moustiques et surtout les courants qui rabattaient tous les déchets flottant dans le fond du golfe expliquaient l'absence des traditionnelles guinguettes. Une rapide inspection permit à Maria-Pia de vérifier que personne n'avait mis les pieds dans les environs depuis un bon bout de temps mais, loin d'être découragée, elle sentit qu'elle touchait au but. À la place des contrebandiers, elle aurait choisi cette plage pour une opération de cette envergure. La carte qu'elle sortit de sa poche confirma son impression première. Le chemin qui s'enfonçait dans les terres aboutissait sur les jachères imposées par l'Union européenne. Trois ou quatre gros transporteurs auraient suffi à charger la cargaison qui, en une petite heure, se seraient fondue dans les faubourgs de Bari au sud ou de Foggia au nord. Maintenant, elle savait ce qu'elle devait trouver et, sans hésitation, elle replia sa carte et s'engagea sur le sentier.
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